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      And then the child ran into the wood.

      To find his friend where the devil stood.

      Anonyme

    

    
      Parce que je sens que là-haut, dans les Cieux,

      Les anges l’un à l’autre se parlant bas,

      Ne peuvent, parmi leurs termes brûlants d’amour,

      En trouver un d’une dévotion pareille à celui de « Mère »

      Edgar Allan Poe

        (traduction de Stéphane Mallarmé)

    

  




PREMIÈRE PARTIE


1
Jude Brighton avait disparu. Stevie Clark se tenait à l’orée du bois. Serrant ses petites mains, il observait les gens qui ratissaient la forêt à la recherche de son ami.
On était sans nouvelles de Jude depuis ce dimanche que les deux garçons avaient passé à fouiller dans les arrière-cours à la recherche de planches cassées. Leur fort était presque terminé. Il ne manquait plus que quelques lattes et des barreaux d’échelle à remplacer. Ceux qu’ils avaient cloués à même le tronc étaient traîtres, on aurait cru escalader la tour de Sauron. Mais ils aimaient le danger – s’accrocher à mains nues à des planches pleines d’échardes, comparer leurs égratignures une fois arrivés en haut, risquer de se casser le cou chaque fois qu’ils descendaient de la tourelle. Parce que Sans risque, la vie n’est pas drôle, disait Jude. Et s’il y avait quelqu’un qui cherchait le danger, c’était bien son cousin. Son meilleur ami. Qui s’était évanoui comme un fantôme.
Stevie regardait la télé, assis sur le canapé, quand sa tante Amanda avait frappé à la porte. « Jude est là ? » avait-elle demandé avec son sourire habituel, fragile comme du verre. Quelque chose dans sa voix avait mis Stevie en alerte, quelque chose qui couvait comme une malédiction. « C’est l’heure de rentrer. Le dîner est au four », avait-elle ajouté.
Stevie adorait sa tante Mandy. C’était une belle femme, malgré ses traits exagérés. Elle avait un long visage et d’énormes yeux. Elle a une tête de cheval, ricanait son beau-père, Terry. Brighton-tête-de-cheval. On devrait l’inscrire au derby du Kentucky pour se faire un peu de fric. Terry Marks était un gros connard. Stevie le détestait plus que n’importe qui au monde.
Il avait beau haïr « le Tyran » pour sa bêtise, Stevie se surprenait parfois à en vouloir davantage à sa mère ; en partie parce qu’elle ne défendait jamais tante Mandy quand Terry l’insultait, mais surtout parce qu’elle le laissait gâcher leur vie. Une fois, elle avait porté un cocard pendant deux semaines. Je me suis pris le coin du placard de la cuisine, avait-elle dit en riant. Je te jure, si j’avais pas la tête bien accrochée… Tu sais comment c’est. Ouais, Stevie savait. Toute la ville savait, malgré sa ruse.
C’est pour cela que tante Mandy était à cran chaque fois qu’elle venait chez eux. On ne pouvait pas précisément qualifier Terry d’hospitalier. Stevie trouvait même surprenant qu’elle laisse Jude venir jouer chez lui. Heureusement, parce que sa maison à elle lui donnait la migraine. Ça sentait la rose, les fleurs. En plus, il était convaincu qu’un serpent vivait dans ses toilettes. Jude avait beau lui assurer qu’il avait rêvé, il l’avait vu.
« Non, il est pas là », répondit Stevie.
Que Jude ne soit pas venu le voir cet après-midi-là ou qu’il ne soit pas encore rentré chez lui n’avait rien de surprenant. Jude obéissait à ses propres lois. S’il avait envie de se balader en forêt toute la journée, il le faisait. S’il avait envie de sauter le dîner, il le faisait. Personne ne pouvait l’en empêcher, encore moins sa mère. Mais la panique mal dissimulée de tante Mandy laissait entendre que, bien que Jude dépasse fréquemment les limites et que, comme on dit, les garçons n’en fassent qu’à leur tête, cela allait bien au-delà d’une bravade ordinaire. Il y avait autre chose. Quelque chose de plus grave qu’un couvre-feu dépassé. Le sourire hésitant de tante Mandy vola en un millier d’éclats d’inquiétude.
« Tu sais où il est ? demanda-t-elle.
— Nan. »
Stevie pensait que Jude pouvait être au fort, mais la route était longue et ennuyeuse. En plus, le fort était top secret. Avec un seul parc et une petite rue commerçante, Deer Valley n’était pas exactement un centre touristique. Ils avaient passé leur été à bâtir cette citadelle, ils parlaient d’en construire une autre – mieux, plus grande – quand la première serait terminée. Ils rêvaient d’installer une tyrolienne à cinq mètres du sol ; un autre moyen de se tuer quand ils ne se tiraient pas des fléchettes en mousse Nerf dans les yeux ou ne s’envoyaient pas des bombes à eau dans la figure. Avec un peu de chance, ils trouveraient un tube assez long à la décharge pour faire un mât de pompiers. Ils avaient pensé à ces améliorations après coup, trop tard pour les intégrer à leur projet original. Stevie n’allait pas trahir leur secret juste parce que tante Mandy s’inquiétait du retard de son fils.
Pour n’importe quel autre enfant, il y aurait eu des endroits où chercher. Il aurait pu traîner chez un copain à l’autre bout de la ville. On aurait pu aller frapper à des portes, appeler des parents. Mais Jude n’avait pas d’amis. Pas du genre Oh, il est tellement solitaire, mais plutôt du genre Personne n’aime Jude Brighton. S’il avait passé des centaines d’heures à construire une cabane dans un arbre avec Stevie, son cousin de deux ans son cadet, c’était uniquement que sa réputation le précédait. Les enfants n’aimaient pas Stevie car il était bizarre et il lui manquait des doigts à la main droite. Leur aversion pour Jude était plus simple : ils ne l’aimaient pas parce que c’était un emmerdeur.
Les parents, eux, ne l’aimaient pas parce qu’il attirait les ennuis. Il utilisait des mots comme putain, merde ou connard, même devant les adultes. Un jour, il avait lâché un juron énorme sans raison, juste pour l’utiliser ; il l’avait balancé pour rendre la conversation plus colorée. Chez lui, Stevie entendait régulièrement ce genre de mots traverser les murs. Parfois, son grand frère, Duncan, laissait échapper une grossièreté. Terry avait un vocabulaire fleuri, et il se moquait que tout le quartier soit au courant. Mais Dunk était au lycée, et Terry était un adulte ; Jude n’avait que douze ans. Entendre les bords coupants de ce mot sortir de la bouche d’un enfant avait fait pétiller les nerfs de Stevie comme un sachet de Frizzy Pazzy mouillés.
Jude était dur, impitoyable. Il se comportait ainsi depuis la mort de son père – l’oncle Scott de Stevie. Il n’avait peur de rien. Deux ans plus tôt, pendant l’été, alors qu’ils jouaient au bord du ruisseau, il avait chassé un coyote maigre, sans doute affamé, qui se cherchait un casse-croûte. Jude avait saisi une branche morte et s’était précipité vers l’animal comme s’il comptait l’embrocher, poussant un cri de guerre, sous le regard médusé de Stevie.
« Eh ben », avait lâché Stevie quand son courageux frère d’armes était revenu en traînant les pieds. « Heureusement qu’il ne t’a pas attaqué.
— Il serait mort à l’heure qu’il est », avait répondu Jude, comme s’il tuait des coyotes à mains nues tous les jours.
Lors de leur rencontre avec le coyote, oncle Scott était mort depuis moins d’un an. Jude avait dix ans, mais sa rage aurait pu remplir un homme deux fois plus grand que lui.
 
Le lendemain matin, la rumeur circulait déjà que Jude avait fugué. Cette théorie n’était pas difficile à croire. Tout le monde savait que Jude avait des soucis. C’était l’enfant à problèmes de Deer Valley ; une vraie terreur, qui s’attirait toujours des ennuis. On ne pouvait pas dire qu’Amanda Brighton se montrait ferme avec lui. Elle avait essayé d’emmener Jude chez un psy, mais ça n’avait fait qu’augmenter sa fureur. Elle avait abandonné après quelques séances et lui avait lâché la bride.
Il avait été arrêté à plusieurs reprises pour de petits délits, vol à l’étalage, ce genre de trucs. On l’avait aussi accusé de vandalisme et d’entrée illégale sur une propriété privée. Il s’agissait d’un terrain immense, que les propriétaires n’avaient pas délimité par un panneau : pour Jude, c’était une accusation bidon. Mais, comme tout le monde, les flics ne l’aimaient pas, alors ils lui pourrissaient la vie.
Le pire était arrivé quand Jude avait été surpris, une planche à la main – hérissée de clous rouillés, telle une masse d’armes médiévale –, en train d’appeler l’un des innombrables chats errants de Deer Valley derrière une boutique de Main Street. La pauvre bête s’était réfugiée dans un arbre. Pendant ce temps, Jude brandissait son bâton de manière suffisamment convaincante pour que le propriétaire du magasin appelle à l’aide. Stevie était persuadé que Jude essayait seulement d’aider ce stupide animal à descendre, mais tout le monde se moquait de son avis. Jude avait écopé d’un rappel à la loi pour tentative de maltraitance animale. À la prochaine incartade, il prendrait du sursis, ou il finirait carrément à la prison pour mineurs à trente kilomètres de la ville.
Tante Mandy parvenait toujours à tirer son fils d’affaire, d’une manière ou d’une autre. Elle suppliait et parlait beaucoup. Elle devait souvent revivre la mort de son mari, quand elle racontait à quel point la perte du père de Jude les avait durement frappés, elle et son fils unique. Elle donnait des justifications : Jude était un bon garçon, il était seulement perdu et en colère, il avait du mal à gérer son deuil. Parfois, Stevie lui en voulait, parce que franchement il aurait préféré avoir un père mort qu’un Terry Marks guettant le moindre de ses mouvements.
Mais il ne s’agissait pas de Stevie.
Moins d’une heure après que tante Mandy était passée, la police avait débarqué chez elle pour prendre sa déposition. Stevie avait regardé suffisamment de séries pour savoir que les premières quarante-huit heures sont cruciales. Après cela, les chances de retrouver un enfant disparu deviennent quasi nulles. Et Jude avait beau fanfaronner et jouer les grands, c’était un enfant. Ce que la mère de Stevie appelait un grand bébé, et son beau-père une petite merde inutile.
Lundi, dès l’aube, les informations annonçaient la nouvelle : Jude Brighton, douze ans, s’était enfui. Pour ceux qui ne le connaissaient pas, cette explication en valait une autre. Mais Stevie savait que c’était des conneries. Parce que Jude ne pouvait pas garder un secret. Quand il avait une idée brillante, son cousin était le premier au courant.
Ce matin-là, des journalistes en mal de scoop interviewaient qui voulait bien leur parler. La mère de Stevie lui ordonna de se tenir à l’écart. Il regarda par la fenêtre les voisins se précipiter vers les micros – des gens qui ne connaissaient absolument pas Jude, ce qui ne les empêchait pas de faire des déclarations. Oh, le petit Brighton. Un vrai sac d’emmerdes, si vous voulez mon avis.
Tante Mandy frisait l’hystérie. Sa mère étant trop occupée à l’empêcher de devenir folle, Stevie, livré à lui-même, glissa une barre de céréales dans la poche arrière de son short et prit la direction du fort, juste pour vérifier si Jude n’y était pas. Pas une planche ni un clou n’avaient bougé. Aucune trace de lui.
Stevie tourna la tête vers la forêt et vers leur autre secret : la maison. Avait-il osé ? Non. Il rebroussa chemin et rentra chez lui. Cette maison, aucun d’entre eux n’y allait seul. Jamais. Impossible.
 
Mardi matin. Stevie s’était levé au chant des oiseaux, il avait presque atteint la porte quand sa mère l’attrapa par le bras.
« Où vas-tu ? demanda-t-elle, méfiante comme à son habitude.
— Je… je vais aider à chercher Jude. »
Pour toute réponse, elle l’attira loin de la porte d’entrée. Nicole Clark lui confisqua le petit carnet à spirale et le crayon qu’il utilisait pour prendre des notes sur le terrain et les posa au-dessus du frigo. À moins d’escalader le plan de travail ou de traîner une chaise à travers la pièce, il ne pourrait pas les atteindre. Elle l’assit à table et lui servit une Pop-Tart, comme si un biscuit de petit déjeuner pouvait se substituer à sa participation aux recherches pour retrouver son meilleur ami disparu.
« Il faut que tu restes ici », lui dit-elle.
Pas d’explications. Juste un ordre.
« Mais pourquoi ? » demanda Stevie.
S’il n’avait pas le droit de chercher Jude, il avait besoin d’une sacrément meilleure raison que Parce que c’est comme ça.
« Parce que… »
La voix de Terry interrompit leur conversation. Il apparut dans l’embrasure de la porte, ses larges épaules bloquant le soleil qui filtrait de la fenêtre du salon. Une seconde plus tard, il entrait dans la cuisine de sa démarche imposante.
« Personne n’a besoin d’avoir le taré du village dans les pattes pendant qu’ils essaient de faire des trucs, voilà pourquoi. »
Il posa sur Stevie un regard sévère, chargé de reproches. En même temps, tous les regards venant d’yeux aussi étroits et enfoncés que ceux du Tyran paraissaient haineux. Il était aussi méchant qu’il était laid, avec son haut front luisant et sa coupe mulet châtain. Mais ce qui dégoûtait le plus Stevie, c’était sa moustache – un horrible U inversé qui pendait au-dessus de sa bouche comme une chenille agonisante.
« Oh, Ter. » La mère de Stevie. « Laisse-le tranquille. »
Mais elle n’était pas convaincue. Si le Tyran décidait à cet instant de rentrer dans le lard de son fils, elle quitterait la pièce en silence.
Stevie contempla sa Pop-Tart dans son assiette en carton. À part le dîner, tous les repas étaient servis dans de la vaisselle jetable. Voilà ce qui se passait quand le lave-vaisselle tombait en panne et que, malgré les supplications de la mère de Stevie, il n’était pas réparé.
« Donc, si je ne les aide pas, ils le trouveront plus vite, c’est ça ? »
Ça paraissait peu probable, d’autant plus que les flics ne posaient pas beaucoup de questions. Ils avaient même carrément l’air de s’en foutre.
« Stevie…, soupira sa mère.
— Peut-être, répondit Terry. Et peut-être que si t’arrêtes de poser des questions débiles, je me foutrai pas en rogne ce matin. »
La disparition de Jude n’affectait absolument pas Terry. Il se serait senti plus concerné si un chien avait chié sur leur pelouse envahie de mauvaises herbes. Sauf que personne n’avait de chien à Deer Valley. Ni de chat. Quand Stevie était petit, sa mère lui avait fait croire qu’il n’y avait pas d’animaux domestiques parce qu’ils portaient plein de maladies et que la ville les interdisait. Quand il avait compris qu’elle lui racontait des conneries, elle lui avait expliqué qu’après « l’incident » avec le chien de Dunk, les Clark n’auraient plus d’animaux, point final. Elle ne lui avait jamais raconté en quoi consistait l’incident en question.
Stevie fixa encore son assiette, puis osa lever le regard vers sa mère. Évidemment, elle lui tournait le dos. Elle s’affairait devant le plan de travail, comme si elle n’entendait pas un mot de son échange avec Terry.
Il resta immobile jusqu’à ce que le Tyran avale son café instantané, enfourne un donut devant lui – le glaçage au chocolat lui évoquait un vieux pneu de tracteur. Il détourna les yeux, comptant dans sa tête les secondes – un, deux, dix – jusqu’à ce que son beau-père se lève de table et s’approche du plan de travail où se tenait sa mère. Stevie ne regardait pas, mais les bruits qui provenaient des environs de l’évier accompagnèrent les images qui s’étaient formées dans son esprit : Terry qui s’appuyait contre le derrière de sa mère, ses mains géantes qui serraient ses hanches tel un étau, l’attirant vers son bassin. Parfois, il glissait la main devant elle, entre ses jambes, tandis qu’elle restait de glace, comme si elle avait peur ou qu’il la dégoûtait secrètement. Puis, sans même dire au revoir, Terry Marks se détacha de la mère de Stevie tel un poisson pilote d’un requin, prit les clés de son pick-up géant et sortit.
Dunk aimait dire que Terry avait un gros camion parce qu’il avait une petite bite.
Stevie s’en fichait. Tout ce qu’il savait, c’est qu’il lui arrivait d’avoir envie de saboter ce camion ridicule ou d’empoisonner la nourriture de son beau-père, mais il n’avait encore jamais mené à bien ses projets meurtriers. Stevie était un trouillard, voilà son problème. Un dégonflé qui avait de grandes idées mais qui ne faisait rien.
« Je sais que c’est dur, mon chéri. »
La voix de sa mère déchira le silence étouffant que Terry avait laissé derrière lui. Sa capacité troublante à faire comme si cet homme existait dans une dimension parallèle lui faisait froid dans le dos. Une seconde plus tôt, elle se faisait monter par un chien en rut, puis elle demandait à Stevie s’il voulait un croque-monsieur pour le déjeuner, comme si des mots doux, mon chéri ou mon grand, compensaient le fait qu’elle laissait un adulte les frapper, elle et ses enfants.
Mais le truc, c’est que Terry avait un boulot avec un salaire correct. Depuis que le père de Stevie s’était tiré, ils avaient du mal à payer les factures.
« Je sais que tu t’intéresses beaucoup à toutes ces histoires d’enquête, disait sa mère. Mais reste tranquille. »
Stevie faillit éclater de rire. Ouais. C’est ça. Il voulait partir à la recherche de Jude parce qu’il aimait les « histoires d’enquête », pas parce qu’il s’agissait de son seul ami, qui pourrait bien être mort, quelque part dans la forêt.
« La police le trouvera, ajouta-t-elle. Il sera rentré pour le dîner. »
Stevie n’y croyait pas une seule seconde.
Jude Brighton avait disparu, comme s’il n’avait jamais existé ; évanoui, comme si Stevie et lui n’avaient pas passé leur vie à battre le pavé de Main Street, leurs étés dans cette forêt. Pour eux, les fougères étaient des points de repère. Chaque méandre du ruisseau de Cedar Creek, une boussole. Si quelqu’un avait poursuivi Jude à travers ces arbres, il l’aurait semé. Si on l’avait emmené au fond des bois, il se serait échappé.
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Stevie resta dans sa chambre toute la journée pour faire plaisir à sa mère, mais ses pensées partaient dans toutes les directions. Et si Jude s’était vraiment enfui ? Peut-être qu’il était en ce moment dans un diner miteux, à cent kilomètres de là, en train de compter le peu de monnaie qu’il avait volé dans le sac de tante Mandy en attendant le bus qui l’emmènerait vers l’ouest, jusqu’aux studios Universal. Disneyland, c’est pour les débiles, disait-il. À Universal, ils ont Les Dents de la mer et la maison de Psychose. C’est cool. Or, pour Jude, être « cool » constituait la règle d’or.
À moins que Jude ne soit le prochain Max Larsen. Dunk lui avait raconté cette histoire au moins une dizaine de fois. Un gamin part dans la forêt et n’en revient jamais. Deux semaines plus tard, on découvre son corps. Mutilé. À moitié dévoré. Gonflé comme un ballon. Les flics ont mis ça sur le compte d’un animal sauvage, mais tout le monde savait que c’était l’œuvre d’un fou. Un psychopathe pire qu’Albert Fisch. Un cannibale qui adorait le goût des enfants.
L’histoire était vraie. Elle était sur Google et tout. Dunk lui avait fait voir. Les adultes ne parlaient presque jamais du petit Larsen, comme s’ils avaient peur que le seul fait de prononcer le nom de ce gamin disparu depuis longtemps ne fasse resurgir le mal de la forêt qui entourait la ville. Mais tous les enfants connaissaient l’histoire. Un garçon retrouvé mort au bord de la route n’était pas un secret qu’un endroit aussi petit que Deer Valley pouvait garder, surtout avec les oreilles avides et l’imagination macabre de sa jeunesse.
Stevie trouvait ça bizarre qu’aucun adulte ne parle jamais de Max Larsen, comme si ne pas l’évoquer l’effaçait du passé. Un jour, après avoir prononcé son nom devant sa mère qui faisait griller des cuisses de poulet au barbecue, il vit son expression passer de la bienveillance à la stupeur. Où as-tu entendu ce nom ? demanda-t-elle. C’est Duncan ? Est-ce que c’est ton frère qui te raconte encore des histoires stupides ? Effectivement, Duncan lui avait dressé le tableau sanglant – une fable que les grands frères transmettent à leurs cadets dans l’espoir de provoquer des cauchemars sans fin. La première fois que Stevie l’avait entendue, ce n’était qu’une histoire, quelque chose qui s’était passé il y a longtemps et qui ne se répéterait jamais. Mais maintenant, les images décrites par Dunk ne lui sortaient plus de la tête ; des phrases innocentes prenaient une tournure menaçante. Viande hachée. Nuée de mouches. C’est louche. Accouche.
 
Ce soir-là, incapable de tenir en place, Stevie rendait sa mère folle. Il sortit donc voir un film avec Dunk, moyennant sans doute une récompense quelconque – car, à moins qu’on lui donne une bonne motivation ou qu’il lui tape sur la tête ou lui raconte des histoires à faire des cauchemars, Duncan Clark ne reconnaissait quasi jamais l’existence de son petit frère. Bien qu’il soit démoralisé à cause de Jude, Stevie était content de sortir. Il en avait besoin. Parce que le bégaiement, la salade de mots, son problème de rimes commençaient à revenir, et ça n’était jamais bon signe.
Annie, la copine de Dunk, les retrouva au ValleyPlex. Elle était jolie et n’avait pas l’air de trouver d’inconvénient à ce que Dunk ne porte que des maillots de basket. Elle ne voyait pas non plus d’inconvénient à sa coupe de cheveux débile : rasé sur les côtés avec une mèche plus longue enroulée sur le dessus, qui lui donnait l’air d’une glace italienne. Il était bien décidé à se faire faire un motif à la tondeuse avant la fin de l’été. Leur mère avait refusé net, mais en tant que star de l’équipe de basket du lycée Olympia, Dunk était résolu à attirer tous les yeux sur lui… Surtout ceux d’Annie, aussi grands et ronds que le fond de deux canettes de soda, comme ceux des filles des dessins animés japonais.
Le ValleyPlex était un cinéma à deux salles qui ne pouvait s’offrir qu’un film grand public tous les trois mois. La deuxième salle passait toujours des trucs dont Stevie n’avait jamais entendu parler mais qui faisaient soupirer sa mère et tante Mandy comme si elles étaient amoureuses : Rose bonbon, St Elmo’s Fire, Un monde pour nous… Et d’autres du même genre.
Stevie s’installa sur un siège défoncé – les accoudoirs bougeaient tellement qu’il dut tenir sa boisson entre ses genoux. Le gobelet froid réveilla une douleur fantôme dans la pointe manquante de son index et de son majeur droits – tous deux amputés à la première phalange, hachés, dont les restes flottaient quelque part dans les égouts. Il serra le poing pour se réchauffer les doigts et tenta de ne pas remarquer la main de Dunk qui se baladait sur la jambe d’Annie, sous sa jupe plissée ; il s’efforça de ne pas regarder quand elle s’avachit et posa le seau de pop-corn vide sur ses genoux, la main droite de Dunk ayant définitivement disparu, sa gauche tirant sur son jean comme s’il était soudain trop serré. Le pop-corn étant hors d’atteinte, Stevie tâcha de se concentrer sur les vélociraptors – ses dinosaures préférés – tandis qu’ils semaient le chaos dans Jurassic World. Il avait presque oublié ce qui se passait chez lui quand Dunk lui donna un coup de pied pendant le générique de fin.
« Bouge ton cul. »
Sur le parking, Stevie était à nouveau rongé par l’inquiétude.
Quand ils arrivèrent devant chez eux, Dunk plaqua la main qu’il avait fourrée sous la jupe d’Annie sur le tee-shirt de Stevie pour l’arrêter.
« T’as rien vu, hein, Sack ? »
Duncan adressa à son frère un regard menaçant, qui promettait une raclée fraternelle si Stevie disait quoi que ce soit à leur mère au sujet d’Annie et du seau de pop-corn. Stevie grimaça à cause de la main sur sa poitrine et de ce surnom qu’il détestait. Les initiales de Stephen Aaron Clark formaient S-A-C, certains ajoutaient parfois un k. Stevie devenait ainsi Sack, voire Sac à merde ou, quand on le menaçait d’une raclée, Sac de nœuds.
« J’ai seulement vu des dinosaures, marmonna Stevie. S-seulement vivu des dinos… »
Il détourna son attention de la main de son frère vers le panier de basket – un simple cerceau rouillé et une planche tordue à quelques centimètres du pare-chocs de Dunk. L’avenir de son frère. Sa vie.
Apparemment satisfait de la réponse de Stevie, Duncan retira sa main.
« Tu vas chercher le Youde, demain ? »
Si « Sack » était un surnom de merde, Jude surpassait Stevie dans ce domaine. Jude n’était pas juif, mais ça n’avait aucune importance pour un mec comme Duncan. Sack et le Youde, comme cul et chemise sale.
Stevie fut estomaqué par la question de Dunk, non seulement parce que Terry et sa mère lui avaient expressément interdit d’aider à chercher son cousin, mais aussi parce qu’il ne se rappelait pas la dernière fois que Dunk lui avait posé une question qui appelait une réponse de sa part.
« Maman a dit que je pouvais pas.
— Maman. » Dunk leva les yeux au ciel. « Elle est bien placée pour donner des conseils. Enfin j’imagine que c’est pour le mieux. »
Stevie fixa les genoux élimés de son jean. Il lui en faudrait bientôt un neuf. S’il s’accroupissait une fois de trop, il craquerait comme une piñata d’anniversaire. Il espérait seulement que ça n’arriverait pas à l’école, à la cantine, devant tous ces branleurs de CM2, qui ne le lâcheraient plus avec ça. Un jour, un gamin avait trébuché avec son plateau, et son hamburger s’était étalé sur son tee-shirt. Ça ressemblait un peu à du vomi, et c’est comme ça qu’ils l’avaient appelé toute l’année. Un autre avait reçu un ballon dans le visage pendant la récré, il était tombé en arrière et avait pleuré tandis qu’il saignait du nez comme une fontaine. Depuis, on l’appelait Ballon gicleur. Malgré leur stupidité, les CM2 savaient se montrer créatifs dans la méchanceté, et la dernière chose que voulait Stevie, c’était un nouveau surnom. Il s’appelait déjà Sack chez lui ; Schizo Steve, Stevie la Bredouille et Steph le Dingo à l’école.
« Comment ça, pour le mieux ? demanda Stevie.
— Tu sais… », fit Dunk. Stevie détournait toujours le regard, mais il entendait le rictus dans la voix de son frère. « Personne n’a besoin d’un débile mental qui court dans les bois. »
Il retira les clés du contact et tapota le volant comme pour remercier sa vieille Firebird pour le service rendu. C’était un tas de rouille, mais Dunk adorait cette bagnole. Quand il n’était pas en train de jouer au basket ou de tripoter Annie, il n’était qu’une paire de jambes, le haut de son corps englouti par le moteur de son fidèle destrier.
« Maintenant dégage. Et tu as intérêt à verrouiller la portière, ou je te casse les dents. »
Stevie descendit de la voiture qui sentait vaguement la cigarette, les frites et la sueur et claqua la portière. Dunk rentra chez eux, laissant Stevie observer la maison de Jude, juste à côté de la sienne. Toutes les fenêtres étaient éclairées, projetant de longs rectangles tristes sur une pelouse à l’abandon. Malgré les mauvaises herbes, le jardin de tante Mandy valait mieux que le leur. Car le grand Terry Marks avait la manie d’accumuler des tas de ferraille, et son bric-à-brac s’étalait depuis le jardin jusqu’à l’allée – des trucs qu’il trouvait à la casse et dans des déchetteries du coin, qu’il voulait réparer et revendre parce que Des abrutis achètent n’importe quoi sur Internet. Sauf que Terry ne publiait jamais d’annonce et qu’une brocante était hors de question, trop de boulot. Alors les détritus continuaient à s’empiler. Maintenant que Jude avait disparu, la maison de tante Mandy paraissait plus triste que d’habitude, peut-être même plus que celle de Stevie, malgré le trésor envahissant du Tyran.
Le toit du pavillon à un étage de tante Mandy était affaissé, couvert de mousse, et la mère de Stevie disait qu’il finirait par s’effondrer et par tuer sa sœur et son neveu. Il suffirait d’un gros orage, d’un vent fort, d’une tempête de grêle. Tante Mandy n’avait pas d’argent pour le faire réparer, et Terry n’allait certainement pas y monter par bonté d’âme. Après tout, il n’était pas fichu de remettre son propre lave-vaisselle en état de marche.
La peinture de la maison était en tout aussi mauvais état que le toit : de grands lambeaux s’écaillaient du mur en planches sur le côté, tel un bandage qui ne collait plus. Les rosiers de tante Mandy, autrefois bien taillés, ressemblaient à présent à des ronces parsemées de taches blanches, fuchsia et roses. Il n’y avait pas si longtemps, elle envisageait pourtant de s’inscrire à l’Oregon Rose Society. Elle parlait de participer à des concours, rêvait de remporter des rubans de soie et des trophées brillants qu’elle pourrait fièrement exhiber aux yeux de tous sur sa cheminée. Stevie l’avait imaginée debout sur scène, brandissant une coupe en or à deux poignées, souriant comme si elle venait de gagner le jackpot à un million de dollars, les flashs crépitant autour d’elle. Pop, POP ! Il avait même libéré une place pour cette photo sur son étagère, certain de son destin. Mais après ce qui était arrivé à oncle Scott, tante Mandy n’avait plus jamais pris la peine de tailler ses rosiers. Les deux maisons – la sienne et celle de Jude – avaient été construites à la même époque, mais la mère de Stevie parvenait à maintenir la leur dans un état décent. À côté, la tristesse régnait en maîtresse.
Debout dans le noir, Stevie eut envie de passer voir sa tante. Parfois, quand Terry jouait de la ceinture et que sa mère devenait momentanément aveugle, il aimait tante Mandy plus que n’importe qui au monde. C’était un autre truc qui le mettait en colère quand Jude faisait des siennes. D’accord, il était en colère d’avoir perdu son père, mais tante Mandy avait mal tout autant que lui. Qu’est-ce qui lui donnait le droit de se comporter comme un abruti, de manquer de respect à sa mère en rendant sa vie encore plus difficile qu’elle ne l’était déjà ? Ça devait être chouette de vivre à côté, sans risquer de se faire coincer par un homme en colère ; dans une maison où, malgré la tragédie, on pouvait trouver de la compassion. De l’ouverture d’esprit. De l’amour. C’était pour cela que Stevie espérait que Jude ne s’était pas réellement enfui. Parce que, s’il l’avait fait, il était vraiment stupide. Con comme un balai.
Un chat errant traversa la pelouse, s’arrêta dans un carré de lumière. Il avait l’air malade, comme tous les nombreux animaux errants de la ville. Il y avait plus de chats que de chiens, mais ça n’avait pas d’importance. La mère de Stevie en tirait prétexte pour lui refuser l’animal de compagnie qu’il avait toujours voulu. Les habitants de Deer Valley avaient l’habitude de laisser leurs compagnons retourner à la nature. Et puis il y avait les dépenses, la nourriture, le vétérinaire. Le chat sur la pelouse de tante Mandy semblait n’avoir vu ni l’une ni l’autre depuis bien longtemps. Il avait la peau sur les os, son poil rare pendait comme une fourrure trop grande sur la carcasse d’une vieille dame frêle. Momentanément immobile, l’animal croisa le regard de Stevie, puis quitta la pose pour se gratter. Une touffe de poils s’envola de sous sa patte, laissant un toupet orange et blanc sur la pelouse jaunissante.
Stevie fit la grimace et rentra chez lui. De toute façon, il était trop tard pour rendre visite à tante Amanda ce soir ; elle devait déjà être au lit. Cette idée et le chat lui donnèrent la chair de poule. Il n’avait jamais aimé les félins. Dunk disait qu’ils portaient des parasites, des insectes qui se glissaient dans le cerveau de leurs propriétaires pour les transformer en esclaves décérébrés. Pas moyen qu’il s’approche de ce truc. Trop risqué.
Il gravit les marches de son perron à pas prudents. Il envisagea de demander à sa mère de le laisser passer la nuit à côté. Tante Mandy apprécierait sûrement un peu de compagnie. Les nuits devaient être difficiles, il ne fallait pas qu’elle reste seule. Stevie se sentirait mieux à dormir sur son canapé, au cas où Jude reviendrait. Mais même si sa mère acceptait, le Tyran ne le lui permettrait jamais. Une question de pouvoir. Il se fichait pas mal du bien-être de Stevie, mais en matière d’autorisations, Terry était un véritable dictateur. Sauf qu’il s’agissait d’un cas particulier. Peut-être qu’il ferait une exception, puisque tante Mandy n’habitait qu’à quelques mètres.
Stevie s’arrêta juste devant la porte de chez lui, car il avait remarqué un mouvement du coin de l’œil. Quelque chose rôdait près de la maison, dans les tas de merde de Terry.
« J-Jude ? »
Le nom s’échappa de sa gorge avant qu’il puisse tempérer son espoir. Quoi qu’il en soit, quand il parla, la chose tapie dans l’ombre bougea. Elle s’accroupit derrière l’une des nombreuses tours de déchets de Terry, comme si elle attendait que Stevie la remarque ; ou qu’il s’en aille.
Mais Stevie avait dix ans et, même s’il avait été adulte, il n’aurait pu résister à la curiosité. Il traversa le perron sur la pointe des pieds jusqu’à la rambarde pour ne pas effrayer la mystérieuse créature avec un mouvement brusque, tout en se répétant qu’il était stupide. Par ici, les animaux errants étaient un vrai fléau. Les gens en parlaient aux réunions de quartier. La Deer Valley Gazette proposait régulièrement des solutions. Le dépotoir de Terry faisait un refuge parfait. L’été dernier, Stevie avait découvert une portée de chatons qui vivaient à l’intérieur d’un vieux pneu de camion, maigres et trempés. Soudain, le garçon qui n’aimait pas les chats avait supplié sa mère d’en garder un, même dans le jardin. Mais le Tyran avait mis le holà avant même que la mère de Stevie puisse dire non. Il avait jeté les chatons dans un carton déformé par la pluie, qu’il avait balancé à l’arrière de son camion, et c’en avait été fini. Stevie espérait seulement que son beau-père les avait emmenés dans un refuge plutôt que de les abandonner au bord de la route.
Peut-être qu’il l’avait fait, et que le triste félin dans le jardin d’Amanda était l’un de ces exilés. Stevie l’imaginait attendant toute la nuit que Terry sorte. Et quand il viendrait ? Whoosh ! Un grand bond. Fwoomp ! Un atterrissage parfait sur le visage du Tyran. Hiss ! Toutes griffes dehors, il déchiquetterait cette affreuse moustache en chenille. Si Stevie pouvait assister à un tel exploit, il adopterait tous les chats errants de la ville, parasites cérébraux ou non.
Deer Valley ne grouillait pas seulement de chats et de chiens. On rencontrait aussi des ratons laveurs. L’un d’eux avait failli défigurer Dunk alors qu’il jouait au basket un soir.
Bien qu’il n’aime pas le reconnaître, il arrivait à Stevie de voir des choses qui n’existaient pas. Comme les serpents qui sortaient des fissures du plafond au-dessus de son lit. Ou les fourmis dans le sucrier. Les insectes qui surgissaient des prises électriques. Les ombres dans les pièces vides, qui disparaissaient l’instant d’après. Peut-être que c’était ça, qu’il voyait en ce moment – rien du tout.
Ce raisonnement s’évanouit quand il s’approcha de la balustrade, ses tennis sales silencieuses sur les vieilles lattes de bois. Il se pencha lentement pour mieux voir le côté de la maison. La chose tapie avait bougé à nouveau, se retirant plus loin dans le jardin.
« S-salut… ? »
Une portière de camion – apparemment un super article à vendre sur Internet, à en croire Terry l’Entrepreneur en ligne – bougea dans les décombres. Il y avait vraiment quelque chose, plus gros qu’un chat ou qu’un raton laveur. Stevie songea qu’il pouvait s’agir d’un coyote, mais ils n’étaient pas réputés pour leur discrétion. Si c’était un chien, il se serait montré. À moins qu’il ne se soit enfui, renversant des objets et mettant tout le quartier en alerte.
Il se fichait que quelque chose rôde par ici. Pourquoi devrait-il protéger la mine de détritus de Terry ? Mais, n’ayant pas le droit de participer aux recherches pour retrouver Jude, il débordait d’énergie contenue. Il pouvait au moins enquêter sur le bruit à côté de la maison. Il enjamba la balustrade du perron et sauta les soixante-dix centimètres qui le séparaient du sol.
Quelque chose heurta à nouveau la portière cabossée.
« Il y a quelqu’un ? »
Défunt, répondit son esprit. Ça ne me dit rien de bien. Ça craint. Se rappelant une émission qu’il avait vue, il hésita un instant. Il pouvait s’agir d’un sans-abri, comme celui qui vivait dans un appartement chic, caché dans une trappe secrète au-dessus du placard. Sauf qu’il n’y avait pas beaucoup de sans-abri à Deer Valley. Ceux qui n’avaient plus de toit habitaient chez des gens qu’ils connaissaient. Après que le père de Stevie les avait plantés, quand ils n’avaient plus eu de quoi payer la facture de gaz, l’hiver avait été horrible. Lorsqu’on avait fini par leur couper l’électricité, Stevie, Dunk et leur mère avaient emménagé chez tante Mandy et Jude pendant un moment.
Cependant, la ville possédait son lot d’ivrognes – des mecs qui allaient se bourrer la gueule tous les soirs à l’Antler. De temps à autre, Terry en faisait partie : titubant, braillard, il prenait le volant après un pack de trop. Il se pouvait qu’un de ses copains alcooliques ait trébuché après s’être perdu dans son bric-à-brac. Le Tyran tenait tellement à ce tas de merde qu’il était capable de l’avoir décrit comme une véritable mine d’or. Un de ses copains dans la dèche devait s’être lancé dans une expédition nocturne alcoolisée. Mais les poivrots étaient à peu près aussi discrets que les chiens faméliques. S’il s’agissait d’un des clients de l’Antler, il serait en train de tituber sur les tas de pièces de vélo et les appareils électroménagers cassés, pas de se cacher.
« Je-je sais qu’il y a quelqu’un, vous savez… », lança Stevie. Il aurait voulu crier, mais il n’avait pas envie que le Tyran se lève de son fauteuil. D’un autre côté, il ne pouvait pas se comporter comme une mauviette devant sa propre maison. Et s’il y avait vraiment un cambrioleur ? Et si un tordu observait tante Mandy par la fenêtre tandis qu’elle attendait que Jude rentre à la maison ? « Fiche le camp avant que j’appelle les flics, pauvre type. » Des répliques de téléfilm lui sortaient de la bouche, instinctivement, tel un écran de protection. Si ça fonctionnait à la télé, ça marcherait bien maintenant… pas vrai ?
Ses craintes ne s’envolèrent pas pour autant, il n’osait toujours pas s’aventurer dans le noir. Il rassembla son courage et arracha quelques pas de plus à ses pieds, refusant de succomber à sa peur, d’être le drôle de gamin trouillard à qui il manquait des doigts que voyaient en lui Dunk, Jude et toute l’école. Il serra les dents, serra les poings et avança. Mais il s’arrêta au bout de quelques centimètres, surpris par la portière qui bascula et tomba le long de la maison avec fracas.
Le bruit envoya une décharge électrique dans le cœur de Stevie, comme un câble dénudé provoquant des étincelles contre une borne de batterie oxydée. Dans un mouvement de recul, son pied gauche se coinça entre les rayons tordus d’une roue de vélo. Il tendit les mains en arrière pour amortir sa chute, luttant pour retrouver son équilibre dans cette mer de métal, faite d’arêtes tranchantes et de tétanos. Une ombre passa comme un éclair. Une forme sombre qui s’éloignait de la maison pour s’enfoncer au plus profond du jardin encombré de détritus. Une silhouette difforme, bossue, qui se déplaçait lourdement à quatre pattes.
Plaf ! L’onomatopée retentit dans sa tête quand il tomba. Il avait vu des gens chasser ce genre de bestiole à la télé. C’était dans l’Oregon. Le territoire du Bigfoot. Sauf que cette chose n’avait pas de poils. Elle paraissait presque pâle à la lumière de la lune tandis qu’elle escaladait la palissade, rapide et fluide, loin de la maladresse avec laquelle elle s’était enfuie de la maison. Puis, aussi rapidement que Stevie l’avait repérée, elle avait disparu.
Tout s’était passé en l’espace de deux, peut-être trois secondes. Dans l’intervalle, Stevie avait surtout essayé de ne pas se tordre la cheville ou de se casser le poignet. Dans l’obscurité et la confusion, il se retrouva assis par terre, une jambe à travers une roue de vélo, les mains à plat entre des touffes de trèfle blanc et des tiges sèches de pissenlit. Son cœur était un papillon pris au piège dans un bocal, ses battements si rapides qu’ils remplissaient le ciel d’étoiles filantes. Le fracas de la portière contre la pile de détritus aurait pu réveiller les morts. Certainement de quoi tirer le Tyran de son fauteuil.
Un instant, l’esprit de Stevie envisagea que ce qu’il venait de voir était réel. Sinon, pourquoi la portière aurait-elle basculé ? Il y avait quelque chose derrière, quelqu’un l’avait fait tomber. Mais non. Impossible. Il avait seulement rêvé. Comme quand il avait vu des crapauds sortir du siphon de l’évier ou des serpents dans les toilettes ; des arbres couverts de chauves-souris aux ailes vertes à la place des feuilles.
Les muscles de ses jambes se tendirent quand il s’assit, prêts à l’action, à bondir vers la palissade. La chose pouvait encore être là, si elle existait. Elle s’était enfoncée dans les broussailles qui donnaient sur les bois de Deer Valley. Et si elle attendait, pour voir si Stevie la poursuivait ? À moins qu’il n’ait eu une hallucination de plus, qu’il n’ait perdu…
« C’est quoi, ce bordel ? ! »
Sur le perron, le Tyran était furax. Stevie se redressa avant que son beau-père ne le voie au beau milieu de ses précieuses ordures. Il essaya de dégager son pied de la roue, mais sa tennis était coincée.
« Qu’est-ce que tu fous là ? »
Trop tard pour s’enfuir. Terry avait déjà quitté le perron, dirigeant sa grimace menaçante vers son beau-fils.
« Qu’est-ce que je t’ai dit, à propos de fouiner par ici ? »
En fait, Terry n’avait pas dit grand-chose à Stevie. En revanche, quand il avait surpris Stevie dans sa montagne de déchets l’été dernier, il l’avait enfermé dans un congélateur et avait rabattu le couvercle. Stevie avait gémi malgré lui. Il avait tapé si fort avec son poing contre la paroi pour essayer de sortir que les os de ses mains l’avaient fait souffrir pendant plusieurs jours. Il ignorait combien de temps le Tyran l’avait retenu prisonnier là-dedans – peut-être moins d’une minute –, mais ça lui avait paru des heures. Quand Terry avait finalement rouvert le couvercle, Stevie avait rampé hors de l’appareil usagé comme un soldat de son gourbi. Assourdi par ses cris effrénés.
Terry l’enfermerait à nouveau. Cette fois-ci, il poserait un vieux moteur sur le congélateur et laisserait Stevie crever. Quand sa mère pleurerait la disparition de son fils, Terry hausserait les épaules en disant que c’était mieux ainsi. Il a dû se barrer avec son bon à rien de connard de cousin. Mais Stevie serait là, à quelques mètres de la fenêtre de sa chambre, en train de pourrir dans un appareil électroménager tandis que sa mère porterait le deuil.
« J-j-j’ai cru voir… J’ai vu… vivu quelque chose, expliqua Stevie dans l’espoir d’amadouer son beau-père avec une excuse quelconque. Il y a quelqu’un là-bas. »
Avant même que les mots sortent de sa bouche, Stevie savait que Terry ne le croirait pas. Le Tyran se fichait pas mal qu’il y ait quelqu’un ou non. C’était un homme qui croyait ce qu’il voyait, et pour l’instant cette petite merde désobéissante qui lui servait de beau-fils faisait exactement ce qu’il lui avait interdit de faire.
« Viens ici ! »
Les mots de Terry claquèrent comme le cuir d’une ceinture.
Stevie continua à se débattre. Il se leva, tenta de se libérer de la roue de vélo. L’un des rayons brisés heurta l’os de sa cheville, laissant une entaille sanglante. Stevie se mordit les lèvres pour ne pas crier et tenta de se dépêcher pour éviter que son beau-père ne se mette encore plus en colère. Mais sa tennis refusait de se libérer.
« J’arrive, arrive, arrive… »
Il détestait cet écho essoufflé, insensé, qui poursuivait ses mots comme la queue déchiquetée d’un cerf-volant. Dans ces moments-là, il aurait voulu ressembler davantage à Jude. Furieux. Sur la défensive. Prêt à enrager d’un moment à l’autre plutôt que de baisser la tête en marmonnant S-s’il te plaît, M-m-merci, et de s’excuser en bégayant auprès d’un homme qu’il détestait et qui ne le méritait pas. Il aurait voulu cracher au visage du Tyran et lui dire d’aller au diable. Va te faire voir. Je t’emmerde. Punaise, si Jude avait été à la place de Stevie, il aurait envoyé cet abruti avec sa coupe mulet débile se faire foutre, sans se soucier de l’inévitable raclée qui aurait suivi. Mais Stevie n’avait pas ce courage. Même Dunk évitait leur beau-père quand la situation s’envenimait. C’était plus facile comme ça. Plus sûr, en tout cas.
La roue de vélo libéra enfin le pied de Stevie. Il la jeta au loin, tituba et trébucha sur un vieux mixeur auquel il manquait la plupart des pièces. Sa cheville ensanglantée cogna le corps en acier de l’appareil, déclenchant un élancement qui remonta jusqu’à son entrejambe. Il aurait voulu s’arrêter, crier de douleur, mais il avança, vacillant. Quand il atteignit enfin les marches du perron où l’attendait son beau-père, Terry l’attrapa par le bras. Il enfonça ses ongles si fort dans son biceps que le muscle semblait sur le point de se déchirer. Stevie gémit, mais cette démonstration de faiblesse parut augmenter la fureur du Tyran. Au lieu de le lâcher, Terry le traîna jusqu’à la porte ouverte et poussa Stevie à l’intérieur.
« Tu as cassé cette roue ? » demanda Terry, comme si elle avait été neuve avant que la jambe de Stevie ne se retrouve coincée à l’intérieur, comme s’il ne l’avait pas ramassée au bord de la route.
« N-non. Non. Non, m’sieur. Non.
— Mon cul. » Terry traîna Stevie à travers le salon, vers le couloir qui desservait toutes les chambres. « J’ai vu que les rayons étaient tordus. Tu crois que je suis aveugle ou tu me prends pour un con ? »
Juste pour un con ! voulait répondre Stevie, mais cette pensée rebelle fut interrompue par Terry ouvrant à la volée la porte de la chambre de Stevie pour le jeter dedans. Stevie fut propulsé en avant. Le tintement familier de la boucle de ceinture du Tyran résonna comme un glas. Stevie sentit la nausée éclore dans son ventre ; une fleur de nuit qui s’épanouissait à grande vitesse. Il aurait voulu crier, s’enfuir de la chambre. Il aurait voulu mettre le feu à la maison. Mettre le feu à Terry. Le regarder brûler et danser autour de son corps écorché, fumant, en hurlant à la lune.
Malgré les centaines de pensées fugaces qu’il avait eues – appeler la police, se rendre au commissariat pour montrer les bleus sur son dos, ou simplement assassiner son beau-père dans son sommeil –, Stevie s’agenouilla devant son lit, comme pour prier.
« Attends, geignit-il, je saigne, j’ai besoin… euh, euh, d’un pansement… »
Il jeta un regard à sa chaussette teintée de rouge là où sa cheville laissait échapper un sang vermillon, priant pour que cette fois-ci le Tyran fasse preuve de miséricorde. Peut-être que ce soir il soupirerait, secouerait la tête et abandonnerait Stevie dans sa chambre. Mais Terry continua à batailler avec sa ceinture, et Stevie enfouit son visage dans son matelas, vaincu, concentrant ses pensées sur Jude, sur là où il pouvait être, sur la manière dont lui-même supporterait l’enfer qu’était sa vie sans son meilleur ami à ses côtés.
Il prend des photos d’un requin débile, songea-t-il. Un requin chagrin.
Jude était aux studios Universal. Il s’amusait. Il reviendrait. Il allait bien, c’était certain.
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      LE MARIAGE PARFAIT DU GOTHIQUE ET DU MODERNE.
UN VÉRITABLE CHEF-D’ŒUVRE.

      Deer Valley, Oregon. Le jeune Jude Brighton a disparu depuis trois jours. Les autorités commencent à perdre espoir, et la thèse d’une fugue laisse progressivement la place à des hypothèses plus inquiétantes. Malgré son jeune âge, Steve Clark, le meilleur ami de Jude, est bien conscient de cela.
Grand fan de séries policières, il sait que chaque minute qui passe est capitale. D’autant plus que ce drame n’est pas le premier à frapper Deer Valley. Un jeune garçon a été retrouvé mort dix ans plus tôt, son corps atrocement mutilé. Sans oublier tous ces animaux domestiques disparus sans laisser de trace…

Lorsque Jude réapparaît de façon tout à fait inattendue, tous pensent que la vie va reprendre son cours. Mais Steve se rend vite compte que quelque chose ne va pas. Et si le garçon qui était mystérieusement ressorti des bois n’était pas vraiment Jude ?


      « Un roman terrifiant dont le lecteur ne sortira pas indemne. Plusieurs semaines après avoir fi ni le livre, vous vous surprendrez encore à regarder par-dessus votre épaule lorsque vous serez seul. »

      L.A. TIMES
Ania Ahlborn est l’auteur de plusieurs thrillers ayant tous rencontré un succès aussi bien auprès des critiques que des lecteurs. Née en Pologne, elle vit actuellement en Caroline du Sud avec son mari et leur chien.

      Traduit de l’anglais (États-Unis) par Samuel Sfez
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